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 Comprendre le Japon

 
LE JAPON AUJOURD’HUI
 
Une actualité dominée par les aléas de l’économie, les tensions internationales, l’engagement civique et un tourisme en hausse.
 
 

 
HISTOIRE
 
De l’ère des shoguns aux ravages de la Seconde Guerre mondiale.
 
 

 
CULTURE ET SOCIÉTÉ
 
Être japonais aujourd’hui sur l’archipel.
 
 

 
CUISINE
 
Une introduction à la riche scène culinaire nippone.
 
 

 
ARTS
 
L’excellence artistique japonaise, des traditions de l’ikebana et du kabuki aux créations modernes du manga et du cinéma.
 
 

 
ARCHITECTURE
 
Temples en bois sculpté, châteaux de l’époque féodale, jardins zen et architectes lauréats du prix Pritzker.
 
 

 
HÉBERGEMENTS TRADITIONNELS
 
Séjourner dans un ryokan, un minshuku ou un shukubo, et s’imprégner de l’art de vivre d’un Japon intemporel.
 
 

 
SPORT
 
L’enthousiasme des foules pour le sumo, le base-ball, le rugby, les arts martiaux ou le football.
 
 

 
L’ART VIVANT DES GEISHAS
 
Expertes en maints arts traditionnels, ces femmes d’une grâce infinie sont des esthètes d’exception.
 
 

 
ENVIRONNEMENT
 
Entre mer et montagne, l’activité sismique et volcanique est toujours d’une redoutable intensité.
 
 






 Le Japon aujourd’hui

 
Depuis des décennies, l’économie stagnante et le vieillissement de la population sont une constante de la vie de l’archipel. Le Japon pourra-t-il revivre le miracle de la croissance des années 1960, idéalement d’ici les Jeux olympiques de 2020 ? Alors que des nuages assombrissent le ciel avec la course à l’armement nucléaire de la Corée du Nord, des lueurs d’espoir brillent sur le plan économique, et de profonds changements agitent la société : le séisme de 2011 a donné une impulsion nouvelle à l’engagement civique, tandis que l’annonce, au printemps 2017, de la possibilité pour l’empereur d’abdiquer équivaut, à l’aune de l’archipel, à une véritable révolution.
 

À voir
 
L’Élégie d’Osaka (Kenji Mizoguchi ; 1936). La vie d’une jeune fille moderne à Osaka.
 
Lost in Translation (Sofia Coppola ; 2003). Un Tokyo déroutant à travers le regard de deux Américains.
 
Voyage à Tokyo (Yasujiro Ozu, 1953). L’histoire touchante de deux retraités de province venus voir leurs enfants à Tokyo. Un film essentiel.
 
Les anime de Hayao Miyazaki Commencez par Mon voisin Totoro ou par Le Château dans le ciel.
 
Hana-Bi (Takeshi Kitano, 1997). Film magnifique et complexe, primé à Venise.
 
Nobody Knows (2004) de Hirokazu Kore-eda. Une fratrie livrée à elle-même à Tokyo. Un regard quasi documentaire.
 
À lire
 
Au temps de Botchan (1987-1996). Le Japon de l’ère Meiji par Jiro Taniguchi.
 
Chronique japonaise (1975) et
 
Le Vide et le Plein – Carnets du Japon, 1964-1970 (2004). Un portrait original de l’archipel par Nicolas Bouvier, le célèbre écrivain voyageur.
 
Kitchen (Banana Yoshimoto ; 1988). Le Japon contemporain vu par deux jeunes femmes.
 
Chronique de l’oiseau à ressort (Haruki Murakami ; 1994). Quitté par sa femme, le personnage principal vit une série d’épisodes surnaturels.


 

En route vers les Jeux olympiques
 
Lorsqu’en 2013, le CIO a annoncé l’attribution des Jeux olympiques d’été de 2020 à Tokyo, la nouvelle a été fort bien accueillie après des années difficiles. Les médias pouvaient à nouveau évoquer des sujets plus divertissants – à quoi ressemblerait le nouveau stade, par exemple. Cet enthousiasme n’a pas fait long feu : au vu de l’énorme dérapage de ses coûts de construction, le gouvernement a abandonné le projet de Zaha Hadid en faveur de celui de Kengo Kuma, moins onéreux. L’escalade constante des coûts a amené Yuriko Koike, le gouverneur parcimonieux de Tokyo, à remettre en question d’autres projets olympiques.
 
Sur une note plus sombre, les victimes du séisme de 2011 ayant perdu leur foyer pendant le tsunami ou à cause des radiations éprouvent de plus en plus de ressentiment au vu des fonds publics dépensés en projets de prestige alors qu’ils vivent toujours dans des habitations provisoires. Selon le Bureau de la reconstruction, près de 80 000 personnes, principalement originaires de Fukushima, occupaient encore en 2016 un logement transitoire.


 

Le nucléaire en question
 
L’énergie nucléaire fait d’ailleurs toujours débat. Avant 2011, elle représentait 30 % de la production énergétique du Japon ; en 2013, en raison du calendrier de maintenance et d’inspections de sécurité renforcées, tous les réacteurs étaient à l’arrêt. Les émissions de CO2 ont augmenté de 14 % car le Japon a davantage recouru aux énergies fossiles. Le gouvernement, désireux de renouer avec le nucléaire, a remis (temporairement) deux réacteurs en service sur Kyushu en 2015, et d’autres redémarrages étaient alors prévus.
 
Toutefois, les citoyens et les autorités locales se montrent depuis peu exceptionnellement proactifs, 
certains engageant des procédures judiciaires pour empêcher le redémarrage dans leur localité, un scénario à la “David contre Goliath” qui les oppose au gouvernement central et à l’Autorité de régulation du nucléaire. Les résidents de la préfecture de Fukui ont ainsi obtenu en justice le maintien de l’arrêt des réacteurs de la région, tandis qu’en 2016, la préfecture de Niigata élisait un gouverneur sans étiquette sur la base de son programme antinucléaire.


 


 Une politique militaire limitée

 
L’article 9 de la Constitution adoptée après la Seconde Guerre mondiale interdit au Japon d’engager ses forces armées dans les conflits internationaux ; cependant, le pays entretient des forces d’autodéfense (FAD ; environ 200 000 soldats), qui participent aux missions de maintien de la paix de l’ONU à l’étranger. En 2014, le gouvernement de coalition du Parti libéral-démocrate (PLD) a décidé de réviser l’interprétation de l’article 9 pour permettre aux FAD d’aider les alliés du Japon. Soucieux d’affermir la présence militaire japonaise à l’étranger, le cabinet du Premier ministre Shinzo Abe a ainsi approuvé en 2016 l’usage des armes dans des situations non limitées à l’autodéfense pour des soldats participant à une mission au Soudan, avant de faire machine arrière au printemps 2017. Ce retrait souligne la difficulté pour l’archipel à jouer un rôle dans des conflits sans mettre ses soldats en péril.
 
Plusieurs sondages ont par ailleurs indiqué que plus de la moitié des habitants sont contre la remise en cause de l’article 9. Les personnes âgées – qui d’ordinaire soutiennent le PLD, mais sont marquées par la Seconde Guerre mondiale et l’après-guerre – y sont particulièrement opposées ; pour la première fois depuis des décennies, on a vu des retraités descendre dans la rue pour protester pacifiquement. Le débat était toujours d’actualité alors que le Japon a commémoré à l’été 2017 les 72 ans des bombardements atomiques d’Hiroshima et de Nagasaki, dans un contexte régional de montée des périls en raison de la course à l’armement nucléaire de la Corée du Nord.


 

L’essor du tourisme
 
Depuis longtemps déjà, le Japon souhaitait stimuler son tourisme national, sous-développé. C’est chose faite grâce à l’assouplissement des formalités de visa pour les visiteurs des autres pays asiatiques et aux baisses sporadiques du yen, qui ont entraîné l’augmentation spectaculaire du nombre de touristes étrangers. En 2015, le pays a accueilli 19,7 millions de visiteurs, à peine moins que l’objectif de 20 millions pour 2020. Ce qui pousse les Japonais à s’interroger : qu’est-ce qui fascine tant les touristes au Japon ? De nombreuses émissions télévisées tentent de répondre à cette question en interviewant des voyageurs étrangers... Après des décennies de malaise induit par la stagnation du pays, le Japon tourne enfin son regard vers l’extérieur pour se rassurer.
 

POPULATION :
 
126,4 MILLIONS D’HABITANTS
 
 

 
PIB :
 
4 120 MILLIARDS DE DOLLARS
 
 

 
INFLATION : -0,1 %
 
 

 
CHÔMAGE : 3 %


 

Sur 100 personnes au Japon
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 Histoire

 
Bien qu’au fil des siècles, le Japon ait été en contact avec d’autres régions d’Asie, sa position insulaire a joué un rôle clé dans la création de l’État unifié que l’on connaît aujourd’hui. On peut grossièrement diviser son histoire en cinq grandes périodes : préhistorique (jusqu’en 400 av. J.-C. environ) ; préclassique (jusqu’en 710) ; classique (jusqu’en 1185) ; médiévale (jusqu’en 1600) ; et prémoderne à moderne (à partir de 1600).
 

Le Japon ancien
 

Premiers établissements de chasseurs-cueilleurs
 
Il est probable que les premiers humains sont arrivés au Japon il y a 200 000 ans (bien que les plus anciennes traces d’implantation humaine ne remontent qu’à 30 000 ans environ). Jusqu’à la fin de la dernière période glaciaire, il y a environ 15 000 ans, plusieurs voies terrestres reliaient le Japon au continent – la Sibérie au nord, la Corée à l’ouest et probablement l’actuelle Taïwan au sud – facilitant l’accès aux îles.
 
La poterie Jomon, qui remonte à 15 000 ans, est tenue pour l’exemple le plus ancien de récipient en terre cuite au monde.

 
La première culture identifiable est celle de Jomon (littéralement “marque de corde”, en référence au décor des poteries), au néolithique, vers 13 000 av. J.-C. Si les hommes de l’ère Jomon étaient principalement des chasseurs-cueilleurs et privilégiaient les régions côtières, l’agriculture, qu’ils développèrent vers 4 000 av. J.-C, permit l’établissement de villages plus stables et de tribus plus importantes. Le peuple autochtone aïnou du nord du Japon descend des hommes de l’ère Jomon.
 
Vers 400 av. J.-C. arrivent les premières vagues d’immigrants, appelés par la suite Yayoi (d’après le site où furent créées leurs premières poteries tournées rougeâtres). Ils arrivèrent d’abord au sud-ouest, sans doute depuis la péninsule coréenne, apportant avec eux leur maîtrise de la fonte du fer et du bronze, ainsi que de la riziculture inondée.
 
Les hommes de la culture Jomon furent peu à peu poussés vers le nord, non sans se mêler aux nouveaux venus. Si, au Ier siècle, les Yayoi s’étaient étendus jusqu’au milieu de Honshu, le nord de l’île resta considéré comme un territoire de civilisation Jomon, au moins jusqu’au VIIIe siècle.
 
 
Les nouvelles techniques des Yayoi permirent une production plus importante et diversifiée, et le développement des échanges entre les tribus. Au même moment, la rivalité prenait de l’ampleur entre les groupes tribaux et la hiérarchisation sociale s’intensifiait.


 


 Le clan Yamato

 
Le développement de l’agriculture entraîna la création de territoires et de frontières. Des sources chinoises indiquent qu’à la fin du Ier siècle, le Japon comptait plus de cent royaumes, dirigés pour bonne part, à compter de la moitié du IIIe siècle, par une “reine-prêtresse” du nom de Himiko, dont le propre territoire s’appelait Yamatai (puis Yamato). Son emplacement ne fait pas l’unanimité, certains spécialistes le situant au nord-ouest de Kyushu, alors que la plupart privilégient la région de Nara. Les Chinois considéraient Himiko comme la souveraine de tout le Japon (le nom Yamato finit par désigner le Japon dans son ensemble) et elle-même fit état de sa fidélité envers l’empereur chinois.
 
À sa mort, en 248, Himiko aurait été enterrée, aux côtés de cent esclaves sacrifiés, sous un tumulus appelé kofun, signe de rang élevé. D’autres dignitaires choisirent de se faire inhumer dans des sépultures similaires. La période de Kofun, ou Yamato, désigne en général l’époque s’étendant de ce moment à l’établissement de la capitale à Nara, en 710.
 

DES ORIGINES MYTHIQUES
 
Il y a bien longtemps, les divinités masculine et féminine Izanagi et Izanami descendirent dans un monde aquatique depuis Takamagahara (la haute plaine du paradis) pour créer la Terre. Des gouttelettes tombées de la “lance” d’Izanagi se solidifièrent pour former les îles qui constituent aujourd’hui le Japon, qu’Izanami et Izanagi peuplèrent ensuite de dieux. L’un d’eux était la déesse du Soleil Amaterasu (Lumière céleste), divinité suprême du Japon dont l’arrière-arrière-petit-fils Jimmu aurait été le premier empereur du Japon en 660 av. J.-C. La création mythique de l’archipel est ainsi relatée dans les premiers récits historiques du Japon : le Kojiki (Chroniques des faits anciens ; 712) et le Nihon Shoki (Chroniques du Japon ; 720). La famille impériale a fait compiler ces récits au VIIe et VIIIe siècles afin de légitimer son pouvoir par des origines divines.
 
Les chercheurs restent sceptiques quant à l’existence des premiers empereurs. Certains estiment que le dixième empereur, Sujin, fut le premier à réellement exister, et fut sans doute le fondateur de la dynastie Yamato (certains pensent aussi qu’il a conduit un clan de cavaliers au Japon depuis la péninsule coréenne). Divers témoignages situent son règne entre le Ier siècle avant notre ère et le IVe siècle.
 
L’empereur Kinmei (509-571), qui a régné à partir de 539, fut le premier dont l’existence a été attestée. Selon le récit légendaire des origines, il serait le 29e souverain de la dynastie.


 
 
Elle se caractérise par l’affirmation des Yamato comme clan dominant – et donc impérial – au Japon. Ils semblent avoir consolidé leur pouvoir par des négociations et des alliances (ou des fusions) avec de puissants ennemis potentiels. Le Japon continuera, dans la mesure du possible, à faire usage de cette pratique par la suite, bien qu’il fût moins arrangeant dans le cas d’ennemis perçus comme plus faibles.
 
Le premier empereur sur lequel on dispose d’informations vérifiables fut Suijin (mort vers 318). Il était vraisemblablement un membre du clan Yamato, bien que certains spécialistes pensent qu’il était à la tête d’un groupe de “cavaliers” entrés au Japon depuis la péninsule coréenne vers le début du IVe siècle. Cette période se caractérise aussi par l’adoption de l’écriture, basée sur le chinois mais d’abord introduite par des érudits du royaume coréen de Paekche (Baekje) au milieu du Ve siècle. Un siècle plus tard, ces mêmes érudits apportèrent le bouddhisme.
 
La dynastie Yamato est la plus longue monarchie ininterrompue au monde, et le règne d’Hirohito de 1926 à 1989, le plus long de l’histoire japonaise.

 
Les souverains du Yamato voyaient dans le bouddhisme un moyen d’unification et de contrôle du territoire. Bien que cette religion ait vu le jour en Inde, les Japonais considéraient qu’elle venait de Chine. Ils l’adoptèrent, tout comme d’autres aspects de la culture chinoise, pour acquérir le statut de pays civilisé – en particulier auprès de la Chine. En copiant cette dernière, le Japon espérait accroître sa puissance.
 
En 604, le prince régent Shotoku (573-620) instaura une Constitution aux fortes influences chinoises, dont les 17 articles prônaient l’harmonie et le dur labeur. En 645, d’importantes réformes à la chinoise s’ensuivirent : centralisation du gouvernement, nationalisation et répartition des terres, codification de la loi, etc. Sous l’empereur Tenmu (r 673-686), la famille impériale fit compiler des œuvres historiques comme le Kojiki (Chroniques des faits anciens ; 712) et le Nihon Shoki (Chroniques du Japon ; 720) pour légitimer son pouvoir en affirmant son ascendance divine. L’objectif fut atteint, et malgré plusieurs épisodes périlleux, le Japon a toujours la plus longue monarchie ininterrompue au monde.
 
Au début du VIIIe siècle, le Japon, avec environ 5 millions d’habitants, avait toutes les caractéristiques d’un État-nation (à l’exception du nord du pays) : un pays bel et bien unifié, doté d’un gouvernement centralisé, d’une administration effective, d’un pouvoir légitimé, d’une hiérarchisation sociale, d’une Constitution écrite, d’un code juridique et d’une reconnaissance extérieure.




 


 L’époque des courtisans

 

Une nouvelle capitale
 
En 710, le transfert de la capitale à N ara (Heijo-kyo) marque une altération de la tradition de changement de capitale au décès de l’empereur. La ville demeurera en effet capitale durant près de 75 ans. L’influence du bouddhisme transparaît encore aujourd’hui dans le Todai-ji, qui abrite un immense bouddha de bronze et demeure le plus grand bâtiment en bois du monde (et l’un des plus anciens).
 
 
L’empereur Kammu (r 781-806) décida de déplacer la capitale à Nagaoka-kyo en 784, peut-être poussé par un enchaînement de catastrophes ayant suivi le transfert à Nara, notamment une épidémie de variole qui vit périr un tiers de la population en 735-737. En 794, la capitale fut déplacée à Kyoto (Heian-kyo), non loin, et s’y maintint pendant plus de mille ans, même si la réalité du pouvoir s’exerçait parfois ailleurs.


 


 La cour de Heian, ascension et déclin

 
La religion shinto est l’une des rares au monde qui comprenne une divinité du Soleil féminine. La déesse du Soleil Amaterasu (Lumière céleste), divinité suprême priée à Ise-jinja, le plus important sanctuaire du pays, dans lequel les servants (prêtres et prêtresses) sont des membres de la famille impériale.

 
À Kyoto, au cours des siècles qui suivirent, la vie à la Cour atteignit son apogée en termes de raffinement artistique et d’usages. La dame de Cour Murasaki Shikibu en dresse le portrait dans son célèbre roman Dit du Genji (vers 1004). Elle y décrit les courtisans devinant des variétés de fleurs à leur parfum, faisant construire des “folies” et ne reculant devant aucune dépense somptuaire. Cette époque vit aussi se développer des catégories esthétiques comme le mono no aware (l’aspect doux-amer des choses) et l’okashisa (l’incohérence agréablement surprenante), qui existent encore aujourd’hui. Mais la Cour devint de plus en plus déconnectée de la réalité et perdit de sa puissance. Elle fut également affaiblie par l’indolence de ses empereurs, manipulés au fil des siècles par l’influente famille Fujiwara.
 
Alors que les nobles se perdaient dans les intrigues et les plaisirs de la Cour, de puissantes forces militaires se développaient dans les provinces. Elles étaient généralement dirigées par des nobles de second rang, émissaires de personnalités plus influentes, mais demeurées à la Cour, pour mener des actions locales rebutantes. Certains étaient des membres éloignés de la famille impériale ne pouvant prétendre à aucune succession – pour cause “d’élagage dynastique” – et hostiles à la Cour. Leurs serviteurs comptaient des guerriers expérimentés appelés samouraïs (littéralement “ceux qui servent”).
 
Les deux principales familles “élaguées”, les Minamoto (Genji) et les Taira (Heike), étaient ennemies. En 1156, elles furent entraînées dans une lutte d’influence entre membres du clan Fujiwara, mais ces dissensions intestines s’effacèrent rapidement lorsqu’une querelle éclata entre les Minamoto et les Taira.
 
Les Taira acquirent une position dominante sous la férule de leur chef Kiyomori (1118-1181), qui s’établit dans la capitale, mais ne manqua pas de succomber aux tentations de la cité impériale au cours des vingt années suivantes… En 1180, Kiyomori intronisa son petit-fils de deux ans, Antoku. Lorsqu’un candidat rival demanda de l’aide au clan Minamoto reformé, son chef, Yoritomo (1147-1199), était prêt à agir.
 
 
 

 
 
 

 
	LES PÉRIODES HISTORIQUES

 
 
	PÉRIODE 
	DATE 
	ÉVÉNEMENT CLÉ

 
 
	Jomon 
	vers 13 000 av. J.-C – vers 400 av. J.-C. 
	Les peuples du néolithique migrent d’Asie continentale vers le Japon.

 
 
	Yayoi 
	vers 400 av. J.-C – vers 250 apr. J.-C. 
	Les Yayoi venant de la péninsule coréenne introduisent au Japon leurs techniques avancées.

 
 
	Kofun 
	250-538 
	Les rituels des funérailles, dans des tumulus, montrent une société très hiérarchisée

 
 
	Asuka 
	538-710 
	Le bouddhisme est introduit au Japon

 
 
	Nara 
	710-794 
	La première capitale permanente du Japon est établie dans la ville de Nara.

 
 
	Heian 
	794-1185 
	La capitale s’installe à Heian (Kyoto). S’ensuit une période de paix et d’essor culturel.

 
 
	Kamakura 
	1185-1333 
	En proie à la guerre civile, le pays est dirigé par un shogun basé dans la ville de Kamakura, à l’est.

 
 
	Muromachi 
	1333-1568 
	Les shoguns du clan Ashikaga installés à Kyoto sont les maîtres du Japon.

 
 
	Azuchi-Momoyama 
	1568-1603 
	Hideyoshi Toyotomi unifie le pays. Tokugawa Ieyasu, devenu shogun, s’est installé à Edo (future Tokyo).

 
 
	Edo 
	1603-1868 
	Sous le shogunat Tokugawa, le Japon se ferme au reste du monde, mais connaît une période de paix et de prospérité.

 
 
	Meiji 
	1868-1912 
	L’arrivée des étrangers sonne le glas du régime des Tokugawa et conduit à la restauration de l’empereur.

 
 
	Taisho 
	1912-1926 
	Le Japon se modernise au point de devenir une puissance mondiale et se range du côté de la Triple Entente durant la Première Guerre mondiale.

 
 
	Showa 
	1926-1989 
	Le Japon mène une politique expansionniste en Asie orientale dans les années 1930 et combat les Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale. Après le choc des bombardements atomiques, le pays vaincu, occupé un temps par les États-Unis, doit se reconstruire. Il connaît un essor économique sans précédent dès la fin des années 1950.

 
 
	Heisei 
	Depuis 1989 
	Le “miracle économique” prend fin en 1990 ; l’époque qui suit correspond plutôt à une période de stagnation.




 
 
Kiyomori et le candidat au trône moururent peu de temps après, mais Yoritomo et son demi-frère Yoshitsune (1159-1189), plus jeune, poursuivirent leur campagne contre les Taira. En 1185, Kyoto étant tombée, les Taira avaient été pourchassés jusqu’à la pointe occidentale de Honshu. S’ensuivit une bataille navale, remportée par le clan Minamoto. Selon le Dit des Heike (Heike Monogatari), la veuve de Kiyomori préféra sauter à la mer avec son petit-fils Antoku (alors âgé de 7 ans) plutôt que de le voir se rendre. Minamoto no Yoritomo, alors l’homme le plus puissant du pays, annonça l’entrée dans une période martiale.




 


 L’âge des guerriers

 

Les premiers shoguns
 
On raconte qu’en 1191, le moine zen Eisai aurait rapporté des feuilles de thé de Chine, donnant ainsi naissance à la tradition japonaise du thé.

 
Yoritomo ne cherchait pas à accéder au trône, mais il voulait que le nouvel empereur lui accordât de la légitimité en lui conférant le titre de shogun (généralissime), qu’il obtint en 1192. Il laissa en l’état de nombreuses administrations et institutions existantes et préféra établir son camp de base à Kamakura, son territoire d’origine, plutôt qu’à Kyoto. Si, officiellement, il n’était que le bras armé de l’empereur, il n’en exerçait pas moins la réalité du pouvoir. Son shogunat, qui devait perdurer pendant près de 700 ans, était appelé bakufu, terme renvoyant modestement à la tente d’un général en campagne.
 
Le gouvernement devint un système féodal basé sur la loyauté entre seigneurs et vassaux. Ce système était plus personnel et “familial” que le féodalisme de l’Europe médiévale, en particulier dans la relation étendue oya-ko (“parent-enfant”, en pratique “père-fils”), qui devint une autre caractéristique persistante du Japon.
 
Mais les “familles” n’étaient pas toujours heureuses, et les gens avides de pouvoir n’hésitaient pas à tuer ceux qu’ils soupçonnaient de trahison. Yoritomo, apparemment méfiant de nature, tua tellement de membres de sa famille qu’il fut difficile de lui trouver un successeur à sa mort, en 1199. Son demi-frère Yoshitsune, qu’il avait assassiné, acquit une place de héros tragique dans la littérature et les légendes.
 
La redoutable Masako (1157-1225), veuve de Yoritomo, dirigea le shogunat quasiment jusqu’à la fin de sa vie. Ayant prononcé des vœux religieux à la mort de son mari, elle fut qualifiée de “nonne shogun”. Elle joua un rôle clé dans le remplacement des Minamoto par des membres de sa propre famille, les Hojo, aux postes shogunaux. Le shogunat des Hojo conserva Kamakura comme base et dura jusque dans les années 1330.


 

Les invasions mongoles
 
Durant le shogunat de Hojo, les Mongols tentèrent à deux reprises d’envahir le Japon, en 1274 et 1281. Kubilay Khan (r 1260-1294) avait élevé son empire presque à son zénith. Après avoir conquis la Corée en 1259, il demanda au Japon de se soumettre à son autorité – en vain.
 
 
La première attaque planifiée de Kubilay Khan eut lieu en 1274, avec, dit-on, 40 000 hommes répartis dans 900 navires. Ils débarquèrent près de Hakata, dans le nord-ouest de Kyushu et, malgré une résistance japonaise acharnée, parvinrent à avancer dans les terres. Cependant, confrontés à des problèmes de ravitaillement et au mécontentement de leurs contingents chinois et coréen, ils se replièrent vers leurs navires. Peu après, une violente tempête s’abattit sur l’île, détruisant environ un tiers de la flotte. Les survivants regagnèrent la Corée.
 


 LES SAMOURAÏS

 
Le premier devoir d’un samouraï, membre de la classe des guerriers depuis le XIIe siècle, consistait à servir fidèlement son seigneur. Le terme de “samouraï” vient en fait du mot “servir” – ce qui signifiait alors, selon un idéal chevaleresque, “être prêt à donner sa vie pour son seigneur”. Toutefois, seuls les titulaires héréditaires de cette fonction étaient tenus à de telles obligations, du moins au début. Au bas de l’échelle, le samouraï s’apparentait plutôt à un mercenaire, un personnage peu fiable qui se vendait au plus offrant.
 
Le bushido (“voie du guerrier”) est le célèbre code des samouraïs. Créé au fil des siècles, il n’a été réellement codifié qu’au XVIIe siècle, époque à laquelle ces samouraïs n’avaient plus l’occasion de guerroyer. Largement idéalisé, le bushido avait sans doute pour ambition de redresser la moralité des guerriers, taxés d’oisiveté.
 
L’éthique des samouraïs reposait sur des valeurs fortes comme l’endurance (gaman), la fidélité sans réserve (isshin) et la sincérité (makoto). Homme austère et d’une grande résistance, souvent très cultivé, le samouraï est parfois comparé au chevalier médiéval, même si l’éthique chevaleresque n’avait pas une aussi grande importance qu’en Europe.
 
Les guerriers qui, pour une raison ou une autre, se retrouvaient sans seigneur, étaient appelés ronins (vagabonds ou samouraïs sans maître). Ils se comportaient comme des brigands et constituaient un sérieux problème social.
 
Les samouraïs déshonorés devaient généralement commettre un suicide rituel appelé seppuku (hara-kiri), consistant à s’inciser le ventre, afin d’avérer de la pureté de leur âme, laquelle résidait, pensait-on, dans le ventre.
 
Dans l’imaginaire collectif, le samouraï combat avec un sabre, le katana – dans un premier temps, pourtant, l’arc était l’arme la plus répandue. Les samouraïs furent sans doute les meilleurs sabreurs du monde, et constituaient de redoutables adversaires au duel. Un genre de combat qui n’était plus adapté au monde moderne : à la fin du XIXe siècle, le gouvernement (qui comptait d’ailleurs des samouraïs) s’avisa qu’une armée de conscrits représenterait une force plus adaptée, et démantela la caste des samouraïs. Les valeurs chères à ces derniers, comme le courage et la détermination, furent ravivées par la propagande avant la guerre du Pacifique et animèrent de nombreux soldats japonais.
 
Pour approfondir votre connaissance de cette caste guerrière, lisez Hagakure : Écrits sur la voie du samouraï (Budo, 2005), un recueil sur les principes de la vie du samouraï, assemblé au XVIIe siècle par Yamamoto Tsunetomo et son disciple Tashiro Tsuramoto.


 
 
Sept ans plus tard, une tentative plus déterminée fut lancée par la Chine. Kubilay disposait alors d’une flotte de 4 400 navires de guerre pouvant transporter 140 000 hommes – ici aussi, les chiffres sont à prendre avec recul. En août 1281, ils accostèrent à nouveau dans le nord-ouest de Kyushu, durent une fois encore faire face à des Japonais déterminés et battirent en retraite à bord de leurs navires. Là encore, ils furent victimes des intempéries, puisque la moitié de leur flotte fut détruite par un typhon. Les survivants rentrèrent en Chine, et ainsi prit fin la dernière tentative d’invasion du Japon par les Mongols.
 
Pour les Japonais, le typhon de 1281 était le signe d’une intervention divine : ils le baptisèrent kamikaze (“vent divin”). Ce terme fut repris au cours de la guerre du Pacifique en 1941-1945 pour désigner les pilotes que l’on déclarait animés par un esprit divin.


 


 La chute de Kamakura

 

KAMIKAZE
 
Le “vent divin” (kamikaze), qui aurait noyé 70 000 soldats mongols en 1281, aurait été la pire catastrophe maritime de l’histoire.


 
Si le shogunat des Hojo sortit vainqueur des attaques mongoles, il se révéla incapable de payer les soldats, provoquant un grand mécontentement, alors même que les soldes déjà versées avaient grevé les finances du pays.
 
C’est également pendant le shogunat des Hojo que le bouddhisme zen fit son entrée au Japon depuis la Chine. L’austérité et l’autodiscipline prônées par cette religion séduisirent les guerriers et jouèrent un rôle dans l’essor de valeurs esthétiques comme le sabi (simplicité élégante). Les écoles Jodo (de la Terre pure) et Jodo Shin (école véritable de la Terre pure) étaient des formes plus répandues du bouddhisme.
 
Le mécontentement à l’endroit du shogunat atteignit son apogée sous le règne de l’empereur Go-Daigo (1288-1339). Après avoir fui l’exil que les Hojo lui avaient imposé, le souverain, fort déterminé, se mit à rassembler des opposants au shogunat dans l’ouest de Honshu. En 1333, le shogunat dépêcha des troupes pour contrer cette menace, avec à leur tête l’un de ses généraux les plus prometteurs, le jeune Ashikaga Takauji (1305-1358). Cependant, reconnaissant le mécontentement des Japonais envers les Hojo et soupesant la force militaire qu’il pourrait développer en s’associant à Go-Daigo, Takauji prit parti pour l’empereur et attaqua les bureaux du shogunat à Kyoto. D’autres ne tardèrent pas à se rebeller directement contre le shogunat à Kamakura.
 
La fin du shogunat des Hojo avait sonné, non celle de l’institution. Takauji voulait le titre de shogun, mais son allié Go-Daigo craignait, en le lui accordant, d’affaiblir l’autorité impériale. La rupture fut consommée et Go-Daigo envoya des hommes pour attaquer Takauji. Ce dernier, victorieux, se mit en route pour Kyoto, forçant Go-Daigo à s’enfuir dans les collines de Yoshino, à 100 km au sud de la ville, où il établit une Cour en exil. À Kyoto, Takauji désigna un empereur fantoche issu d’un camp rival, qui lui renvoya la faveur en le déclarant shogun en 1338.
 
 
Les deux Cours coexistèrent jusqu’en 1392, date à laquelle la “Cour du Sud” (à Yoshino) fut trahie par Ashikaga Yoshimitsu (1358-1408), petit-fils de Takauji et troisième shogun du clan Ashikaga.


 


 Provinces en guerre

 

Les plus beaux sites historiques
 
Ishibutai-kofun, Asuka
 
Todai-ji, Nara
 
To-ji, Kyoto
 
Daibutsu, Kamakura
 
Palais imperial, Tokyo
 
Dejima, Nagasaki
 
Izumo Taisha, Shimane
 
Hiraizumi, Iwate
 
Shimoda, Shizuoka


 
Takauji établit son shogunat à Kyoto, dans le quartier de Muromachi. Outre quelques exceptions comme Takauji et son petit-fils Yoshimitsu – qui fit construire le célèbre Kinkaku-ji à Kyoto et s’autoproclama “roi du Japon” – , les shoguns Ashikaga n’avaient qu’un pouvoir limité. Privé de contrôle et d’un gouvernement fort et centralisé, le pays bascula dans la guerre civile, car les seigneurs de guerre régionaux – appelés par la suite daimyo – s’engageaient dans des luttes de pouvoir interminables. Tout commença avec la guerre d’Onin (1467-1477), et le conflit se poursuivit presque sans relâche pendant cent ans. On parle alors d’époque Sengoku (“provinces en guerre”).
 
Paradoxalement, la période de Muromachi marque également l’essor des arts, avec notamment le théâtre nô, l’ikebana (art floral) et le chanoyu (cérémonie du thé). Les principes esthétiques majeurs étaient le sabi (altéré/patiné par le temps), le yugen (mystère élégant et calme, présent dans le no), le wabi (feutré) et le kare (simple et austère).
 
Les premiers Européens arrivèrent en 1543, lorsque trois marchands portugais échouèrent sur l’île de Tanegashima, au sud de Kyushu. D’autres Européens suivirent, apportant avec eux le christianisme et les armes à feu. Ils trouvèrent un pays ravagé par la guerre et prêt à se convertir au christianisme – du moins de l’avis de missionnaires comme François Xavier, arrivé en 1549. Mais les seigneurs de guerre japonais tournèrent leur attention vers des choses bien plus prosaïques : les armes.




 

La réunification
 

Nobunaga au pouvoir
 
Oda Nobunaga (1534-1582), originaire de l’actuelle préfecture d’Aichi, était l’un des seigneurs de guerre les plus habiles en matière d’armes à feu. Son expertise et son caractère implacable lui valurent plusieurs victoires. En 1568, il prit Kyoto et désigna un membre du clan Ashikaga (Yoshiaki) comme shogun, avant de le chasser en 1573 et d’établir sa base à Azuchi. Bien qu’il ne prît pas le titre de shogun, Oda détenait le pouvoir suprême sur le pays. Brutal, il haïssait les prêtres bouddhistes et tolérait le christianisme en tant que contrepoids à ces derniers. D’une grande vanité, il fit ériger un temple où l’on pouvait le vénérer, et déclara férié le jour de son anniversaire. Son slogan était Tenka Fubu (“un royaume unifié sous une gouvernance militaire”), objectif qu’il atteignit dans une certaine mesure en répartissant les territoires entre les daimyo, en délimitant des frontières et en harmonisant les poids et les mesures.
 


 


 Les ambitions de Hideyoshi

 
En 1582, Nobunaga, trahi par l’un de ses généraux, fut contraint au suicide. Cependant, son travail d’unification fut poursuivi par un autre de ses généraux, Toyotomi Hideyoshi (1536-1598), un ancien fantassin. Hideyoshi était lui aussi un personnage hors du commun. Du fait de sa petite taille et de ses traits simiesques, il était surnommé saru-chan (“petit singe”) par Nobunaga, mais sa soif de pouvoir faisait oublier son apparence physique. Il se débarrassa de ses rivaux potentiels parmi les fils de Nobunaga, prit le titre de régent, poursuivit la politique de redistribution territoriale de Nobunaga et imposa aux daimyo de lui livrer leurs familles en otages afin qu’ils restent à Kyoto – il était lui-même basé à Momoyama. Il interdit également les armes pour toutes les classes, à l’exception des samouraïs.
 

LES CHRÉTIENS CACHÉS
 
Le “siècle chrétien” japonais commença en 1549 avec l’arrivée de missionnaires portugais sur l’île de Kyushu. En quelques décennies, des centaines de milliers de Japonais, aussi bien paysans que daimyo (seigneurs), embrassèrent le christianisme.
 
L’essor de la foi chrétienne, associé à celui du commerce occidental, de l’armement et de la mainmise sur le territoire par les Occidentaux, a été considéré comme une menace par le bakufu (shogunat) sous Toyotomi Hideyoshi. Les missionnaires furent expulsés en 1587, amorçant six décennies de persécutions dont la crucifixion, en 1597, de 26 franciscains japonais et espagnols à Nagasaki est l’épisode le plus connu. Des milliers de paysans chrétiens entrèrent en résistance, ce qui donna lieu à la rébellion de Shimabara (1637-1638), après quoi le christianisme fut complètement proscrit.
 
Certains chrétiens présumés durent également se plier au fumi-e, technique consistant à leur faire piétiner des images de Jésus. La date du calendrier grégorien inscrite sur la maison de commerce hollandaise de l’île de Hirado fut utilisée comme preuve de l’obédience chrétienne des marchands hollandais, justifiant ainsi leur exil à Dejima, dans la baie de Nagasaki, qui conduisit à plus de deux siècles de sakoku (fermeture du pays).
 
Les chrétiens japonais réagirent en entrant dans la clandestinité en tant que kakure Kirishitan (chrétiens cachés). Sans prêtres, ils pratiquaient leur culte lors d’offices secrets chez des particuliers. En apparence, leur pratique religieuse ressemblait à celle d’autres religions japonaises. Ils utilisaient notamment des kamidana (autels shintoïstes) et des butsudan (autels bouddhiques de culte des ancêtres), ainsi que du riz et du saké pour leurs rituels. Mais les kakure Kirishitan utilisaient également des images de Jésus, de Marie et des saints, ainsi que des statues comme celle de Maria-Kannon, représentant la Vierge, sous la forme de la déesse bouddhiste de la Miséricorde, portant un enfant symbolisant Jésus. Leurs sonorités imitaient aussi celles des incantations bouddhiques. Les spécialistes estiment à 150 000 le nombre de chrétiens cachés.
 
Ce n’est qu’en 1865, soit douze ans après l’arrivée de l’expédition américaine conduite par le commodore Matthew Perry, que le Japon vit renaître une église de grande envergure, l’église d’Oura, à Nagasaki. Le gouvernement de Meiji déclara officiellement la liberté de culte en 1871. Aujourd’hui, on estime qu’il y a entre un et deux millions de chrétiens japonais (soit environ 1 % de la population).


 
 
À la fin de sa vie, Hideyoshi devint de plus en plus paranoïaque, cruel et mégalomane. Il découpait les messagers qui lui apportaient de mauvaises nouvelles et fit exécuter de jeunes membres de sa propre famille qu’il soupçonnait de complots. Il publia également le premier arrêté d’expulsion à l’égard des chrétiens (1587), qu’il voyait comme l’avant-garde d’une invasion. En 1597, il fit crucifier vingt-six chrétiens, dont neuf Européens. Sa stratégie d’accession au pouvoir comprenait une conquête asiatique. Pour commencer, il tenta donc d’envahir la Corée en 1592, ce qui se solda par un carnage. Il réessaya en 1597, mais la campagne fut abandonnée lorsque Hideyoshi succomba à une maladie en 1598.


 

Le shogun Ieyasu
 


NINJAS

 
Outre les samouraïs, Tokugawa Ieyasu s’appuyait sur les ninjas, des guerriers exigeants, d’une grande liberté de mouvement et rompus à l’espionnage. Le plus célèbre d’entre eux, Hattori Hanzo (vers 1542-1596), était réputé pour les ruses et la férocité au combat qui avaient tant aidé Ieyasu à des moments clés de sa destinée.


 
Sur son lit de mort, Hideyoshi chargea l’un de ses talentueux généraux, Tokugawa Ieyasu (1542-1616), d’assurer la protection du pays et la succession de son jeune fils Hideyori (1593-1615). Ieyasu trahit sa confiance et, en 1600, vainquit les protecteurs de l’héritier lors de la bataille de Sekigahara, devenant le chef suprême du Japon. En 1603, l’empereur légitima son pouvoir en lui accordant le titre de shogun. Sa base dans le Kanto, la petite bourgade de pêcheurs d’Edo – rebaptisée par la suite Tokyo – devint le véritable centre du pouvoir et du gouvernement.
 
En trois décennies, ces trois hommes – Nobunaga, Hideyoshi et Ieyasu – , par des moyens plus ou moins honnêtes, avaient réunifié le pays.




 

La stabilité
 

Sous la loi des Tokugawa
 
Le clan Tokugawa était bien décidé à conserver le pouvoir. Sa stratégie de base consistait à appliquer et à maintenir le statu quo. Il mit en place un contrôle strict des familles des militaires, notamment en soumettant à autorisation la construction de châteaux et les mariages. Il continua à redistribuer (ou confisquer) les territoires, mais surtout, il imposa aux daimyo et à leurs serviteurs de passer un an sur deux à Edo, où leurs familles étaient retenues en otage.
 
 
Le shogunat exerçait aussi un contrôle direct sur les ports, les mines, les villes majeures et d’autres sites stratégiques. Les déplacements furent fortement restreints par la destruction délibérée de nombreux ponts, la mise en place de postes de contrôle et la soumission des voyages à autorisation écrite. Les transports à roues furent interdits, les éventuels navires long-courriers strictement contrôlés, et les voyages à l’étranger interdits aux Japonais, ainsi que le retour de ceux ayant quitté le pays.
 
Dans son roman Les Mille Automnes de Jacob de Zoet (Points, 2013), David Mitchell décrit la vie de Hollandais, une dizaine d’hommes, confinés dans un unique comptoir de l’île de Dejima, près de Nagasaki, pendant la période de sakoku.

 
Les mouvements sociaux étaient également proscrits, et la société était divisée en quatre grandes classes : par ordre décroissant, les shi (samouraïs), les no (agriculteurs), les ko (artisans) et les sho (marchands). Des usages très codifiés en matière d’habillement, de nourriture et de logement s’imposaient à chaque classe.
 
Bien que peu répandu, le christianisme menaça l’autorité du shogunat, et les missionnaires furent expulsés en 1614. Après la rébellion de Shimabara menée par les chrétiens, la religion de ces derniers fut interdite, les chrétiens japonais durent se cacher, et les Occidentaux, à l’exception des Hollandais, protestants, furent expulsés en 1638.
 
Pour le shogun, le protestantisme était moins dangereux que le catholicisme (les nations protestantes étant moins nombreuses), et il aurait laissé les Britanniques rester si les Hollandais ne l’avaient pas convaincu que la Grande-Bretagne était un pays catholique – Charles Ier, souverain de l’époque et anglican, était de fait marié à la très catholique Henriette-Marie de France.
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